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Le B.A.BA des dédicaces : à mes parents.



Prologue

Le 24 octobre 1946. Voilà le moment où mes semblables ont compris que la fin de leur monde approchait.

Ce jour-là, un missile V2 lancé depuis la zone d’essais de White Sands, au Nouveau-Mexique, est monté à près de cent kilomètres d’altitude pour prendre le tout premier cliché de la Terre vue de l’espace.

Alors que les humains célébraient cet exploit historique, mon peuple, quant à lui, s’inquiétait des répercussions qu’il pouvait entraîner. Inquiétude qui n’a cessé de croître par la suite avec l’invention puis le lancement de satellites et de fusées, dont les appareils photographiaient continents et océans sous toutes les coutures. Le couperet a fini par tomber, et nos sorts et nos illusions ont connu leur ultime échec quand Youri Gagarine, un cosmonaute russe, a fait le tour de la Terre à bord du Vostok 1. À cette distance phénoménale, ses yeux humains ont accompli un nouvel exploit historique : ils ont percé notre voile. Il existe, dit-on, un enregistrement audio sur lequel le cosmonaute se voit accusé d’être ivre pour avoir demandé qu’on lui apporte vite un atlas.

Il venait tout simplement d’apercevoir une immense île dans l’Atlantique Nord, aussi grande que le Japon, à peu près sous la même latitude que le Massachusetts.

L’Atlantide.

La fête était finie, et les Atlantes en avaient conscience. Aussi ont-ils décidé de revêtir leurs plus beaux habits, d’annuler les enchantements qui avaient caché notre terre des millénaires durant et de se révéler au monde.

Vous souvenez-vous des journaux télévisés ? des articles sur les émeutes ? des vidéos montrant les églises et les autoroutes saturées ?

L’existence avérée de l’Atlantide a chamboulé tous les repères de l’humanité ! Nous étions derrière tant de mythes et de légendes. Sans même parler de Zeus, d’Odin et de Shiva, nous étions les fripons et les dieux du tonnerre, les divinités de la fertilité et les mages de guerre, les sorciers et les changelins. Les vampires, les métamorphes, les morts-vivants, encore nous. Les humains avaient même repris, sans le savoir, les noms de nos couronnes pour en faire un jeu de cartes mystique. Le Hiérophante, le Fou, le Diable, la Roue de Fortune, la Tempérance, la Justice… toutes ces figures existaient en chair et en os. On les appelle les Arcanes : vingt-deux femmes et hommes ancestraux, chacun doté de la puissance d’une nation entière.

Confrontée à notre monstrueuse magnificence, l’humanité a jugé que la démarche la plus prudente était de nous anéantir.

La Guerre mondiale atlante s’est révélée aussi brève que dévastatrice.

Des terres souillées par la radioactivité magique dans le nord-ouest des États-Unis et en Pologne ; la quasi-extinction des dragons ; la vie décimée par un virus en Atlantide. Une centaine de milliers de morts, des milliards de dollars de dégâts.

Les deux camps ont finalement décidé de signer un traité de paix.

Vers la fin des années 1960, les derniers Atlantes se sont regroupés et réfugiés sur une île, au large du Massachusetts, dont ils achetaient secrètement les terrains depuis les années 1940 : Nantucket. L’établissement de ce nouveau foyer (ou le Déracinement, comme nous l’appelons entre nous) a pris trente ans. Dans un déploiement de magie sans précédent, et jamais réitéré depuis, les Arcanes avaient conjugué leurs efforts afin de téléporter des ruines humaines issues des quatre coins du monde. Du jour au lendemain, littéralement, ils ont érigé une ville hétéroclite, un genre de Gotham où se mêlaient des architectures toutes plus éclatantes les unes que les autres. Cette forêt d’immeubles a pris le nom de Nouvelle-Atlantide.

De nos jours, la Nouvelle-Atlantide s’est taillé sa place. C’est désormais une métropole florissante à l’économie et au rayonnement mondiaux, guidée par le talent et le discernement d’êtres séculaires.

Je m’appelle Rune Saint-John.

Je suis avant tout un survivant : celui d’une Maison déchue, d’une violente agression, celui d’alliés fielleux et d’ennemis infatués, celui d’une vie au sein d’une caste qui m’a tourné le dos il y a plusieurs décennies.

Mon nom jouit d’une triste célébrité dans les hautes sphères. Je suis le prince Éromène ; le prince du Jour ; le prince de la Ruine. Je suis le dernier descendant de la cour anéantie de mon défunt père, autrefois appelée le trône de Soleil, le plus rayonnant de tous les Arcanes, aujourd’hui réduit à un amas de cendres et de gravats.

Voici mon histoire.



Le trône de Cœur

— … me dit : « Tu me prends pour quoi, ton talla ? » Je lui réponds : « Pauvre fou. Trouve-toi donc quelqu’un d’autre pour t’entretenir, espèce d’ignoble parasite. »

L’homme riche prononça « ignoble » avec un vieil accent atlante, en marquant l’emphase sur les deux syllabes.

Je me débarrassai d’une queue de crevette dans un pot de fleurs et m’essuyai la bouche avec la manche de mon smoking. La petite amie du nabab m’adressa un regard outré. Ah, oui ! les bonnes manières, me rappelai-je.

Je fis un nouveau tour de la salle de bal, l’équivalent d’un terrain de foot de parquet truffé de mondains. De majestueuses fenêtres hautes comme deux étages s’élevaient vers un toit en cathédrale de style baroque. Les miroirs dorés qui occupaient le restant des murs reflétaient à l’infini les lumières et le ballet du gala. C’était du plus bel effet, quoique, à mes yeux, un beau gâchis avec cette foule de décadents – un peu comme un plombage en or sur une dent cariée.

Je consultai ma montre : encore trente minutes avant le lancement du raid. Masquant mon impatience derrière un regard absent, je repris ma déambulation.

Les curiosités ne manquaient pas. Des statues de glace de satyres nus. Des tables de banquet couvertes de bols en cristal garnis de pilules semblables à des joyaux, et de fines bouteilles contenant d’étranges substances – moins des boissons que l’idée de boissons, remplies d’huiles, d’aloès et d’épaisses volutes de fumée. Un orchestre de quarante personnes jouait de la musique de chambre ; une femme dévoilait des dents sur lesquelles dansaient des flammes ; un jeune page givrait les verres des convives à l’aide d’un sort qui lui laissait des engelures sur les paumes.

Une cohorte de domestiques grossissait la foule en portant une succession de plateaux de champagne. De jeunes beautés maintenues sous drogue. Je contins mon dégoût et m’abstins de tout commentaire. Ce triste spectacle prendrait bientôt fin de toute façon.

Pensant à Brand, je me donnai une tape du doigt derrière l’oreille. Cette mascarade lui donnerait certainement des envies de meurtres à lui aussi.

— Elle fonctionne, ton oreillette, pesta-t-il, sa voix résonnant dans ma tête avec un écho métallique. Calme-toi, bordel !

Je dissimulai un sourire, activai de l’ongle l’émetteur, puis repris mon tour.

Bousculé par la foule de noceurs, je me retrouvai bien malgré moi à un endroit que j’avais soigneusement évité jusque-là : devant les fenêtres qui donnaient sur l’océan. Je restai un instant à contempler la grève familière attenante à la propriété des Amoureux. Le faisceau d’un phare ornemental balayait la mer, grisâtre à cette heure nocturne. Dans mon souvenir, cependant, il faisait jour ; je voyais une longue plage blanche de sable fin, doux comme du velours.

Je me détournai de la fenêtre.

Mon attention fut captée par le monologue nasillard d’une femme. Sa tenue se composait d’étoffes de dentelle ceintes à la taille par un ruban de soie de luxe. Ses seins en gants de toilette tendaient le tissu alors qu’elle pointait la fenêtre du doigt tout en haranguant un cercle de jeunes gens.

— Je vous l’assure. Vous connaissez certainement cette histoire, très chers. C’est l’ancien domaine du seigneur Soleil que vous apercevez là-bas. J’étais ici la nuit de son assassinat. Sur le moment, évidemment, nous ne nous sommes doutés de rien : les agresseurs avaient placé des sorts de Furtivité. Aucun cri ni aucun bruit de lutte ne nous est parvenu. Ce fut un massacre. Presque total. Quant au seul rescapé, l’héritier de la cour… il fut emmené dans un abri de jardin. (Elle se pencha alors vers son auditoire et baissa la voix.) Emmené dans cet abri par sept hommes masqués et, par les dieux, les atrocités qu’ils ont infligées à ce pauvre garçon ! Il est resté des heures entre leurs mains avant de parvenir à s’enfuir. L’unique survivant. On l’aperçoit encore, de temps à autre. Un très joli minois, hélas drapé de ténèbres. Elles le précèdent comme un nuage fétide. Je perçois ces choses, voyez-vous, j’ai du sang de devin. On le surnomme le prince Éromène, en raison de sa… relation avec la Tour – ce que je me garderais bien sûr de répéter en plus grande compagnie. Vous connaissez assurément…

— Ma famille, paraît-il, aurait également du sang de devin, l’interrompis-je.

— Eh merde ! soupira Brand dans l’oreillette.

La femme me fit face. Des sceaux de saphir en forme de bijoux étincelaient à ses oreilles et à son cou. Dix, non, douze. Elle portait douze sceaux ! Et encore, je ne comptais que ceux qui étaient visibles. Il y en avait pour un million de dollars de ressources magiques, et le tout ne servait probablement à stocker rien de plus que des sorts destinés à masquer ses flatulences ou à lui dessiner des sourcils épilés.

— Ah, vraiment ? dit-elle, finalement charmée par mon intervention.

Elle fixa un regard intéressé sur mon front, là où se trouvaient les yeux de mon sort de Travestissement. L’illusion me faisait paraître plus grand et blond – et masquait à l’évidence mes ténèbres fétides.

— Oui, mentis-je. Je vous assure.

— En ce cas, bel inconnu, révélez-moi mon avenir.

Pendant que sa jeune clique affectait des expressions complaisantes qui frôlaient le roulement d’yeux, je lui pris la main.

— Je vous vois ramper dans une scène de sang et de ruine, des fragments d’os plein les cheveux.

Elle écarquilla les yeux, véritable marée noire de mascara.

— Rune ! m’avertit Brand, mais je passais déjà mon chemin.

Au diable cette mégère. Au diable ses sceaux, ses gros doigts, sa clique de lèche-culs décérébrés. Au diable les Amoureux, leur trône de Cœur et leurs esclaves drogués. Au diable neuf hommes avec des masques d’animaux dans une remise à calèches, et autres détails à la con que les gens ne cessaient de déformer.

— Je te préviens, ne m’oblige pas à venir, ajouta Brand.

Malgré son ton bourru, son inquiétude sourdait par notre lien d’Acolyte. Aussi m’arrêtai-je, fermai les yeux et pris une inspiration. Puis une deuxième. Je n’étais pas le seul à avoir survécu à la destruction de la cour de mon père. Brand aussi s’en était sorti : mon Acolyte, né humain et lié à moi dès le berceau, élevé et formé pour assurer ma protection. Ça, pour me protéger, il m’avait protégé ! Il m’avait sauvé cette nuit-là. Nous avait sauvés tous les deux.

Je baissai la tête et murmurai :

— Je déteste les devins.

— Merci, je suis au courant, répondit-il.

— Surtout les faux. Cette femme est un faux devin. Je hais les faux devins.

— J’ai déjà dit que j’étais au courant ?

— C’est l’heure, là, non ? demandai-je.

Son « hmm… » évasif me mit la puce à l’oreille.

— Il y a un léger contretemps, avoua-t-il. J’ai Julie en ligne pour les infos.

— Julia, le corrigea une femme d’un ton glacial.

Brand marqua une pause, très certainement pour garder son calme.

— J’en prends note, marmonna-t-il. Rune, tu te souviens de Julia, notre coordinatrice de raid collet monté. Eh bien ! il semblerait qu’elle ait merdé en omettant de préciser que l’aile des labos est gardée par un système de sécurité autonome.

— Je n’ai pas… !

— Allons, Julia, restez concentrée, la coupa-t-il. Ça ne sert à rien de chercher des coupables. Je suis sûr que le seigneur Tour vous pardonnera cette boulette monumentale.

La femme eut un hoquet d’indignation.

— Seigneur Soleil, écoutez-moi, je vous prie. C’est vrai, l’aile des laboratoires possède un système de sécurité indépendant, mais il nous reste quelques minutes avant le lancement du raid. J’ai sous les yeux le planning de la sécurité pour la fête de ce soir ; je sais quels agents sont en civil et où ils sont postés. J’ai identifié au moins un chef de la sécurité avec un badge qui devrait vous donner accès au laboratoire.

Suivant ses instructions, je gagnai une arcade près de l’orchestre, la première d’une série d’ouvertures alignées de manière à révéler une enfilade de pièces richement meublées. Julia me souffla de chercher un homme dans les un mètre quatre-vingts, avec des cheveux roux et des yeux noisette.

— Y en a trois, murmurai-je.

— Trois quoi ? s’enquit Brand.

Je fis mine de tousser dans ma manche pour préciser :

— Y a trois grands rouquins dans la salle.

— Putain de poisse ! maugréa-t-il.

— Attendez que le souffle du sommeil se déclenche, puis fouillez leurs poches, me conseilla Julia. Il vous faudra un badge sur lequel figure le symbole du trône de Cœur. Je n’ai pas mieux à vous proposer. Ils ne retarderont pas le raid pour nous.

Je jetai un nouveau coup d’œil aux rouquins. L’un d’eux se regardait les doigts d’un air rêveur, la bouche maculée de taches de couleur. Il s’était probablement servi au buffet de pilules. Les deux autres observaient les frasques des convives, campés contre le mur.

Je replongeai dans la foule en quête d’un fêtard bien ivre et bien bruyant.

— C’est vrai ce qu’on raconte ? demandai-je au plus cuit que je trouvai.

L’ivrogne se détourna en chancelant d’un groupe de personnes gênées, qui profitèrent de mon interruption pour s’éclipser. L’homme me toisa d’un regard vitreux et marmonna :

— Quoi qui est vrai ?

— Vous savez, le truc que vous avez fait. Avec un cheval.

— Quel truc avec un cheval ?

— Le rouquin près de la porte, là-bas, il dit que vous avez sucé un cheval à l’écurie pour gagner un pari. Il en parle à tout le monde. Comment vous avez fait pour que le canasson ne bouge pas ? J’ai des Tic Tac si vous voulez.

Le poivrot se lança dans la foule comme un bulldozer. Un instant déboussolé en voyant deux rouquins, il en choisit un au hasard. Il baragouina quelques phrases de gros dur, puis se mit à pousser le type, qui lui rendit la pareille.

On peut en apprendre beaucoup sur une personne à sa manière de se battre : sa profession, son caractère, voire parfois son origine ethnique ou sa nationalité. Ce rouquin n’avait aucun entraînement, aucun équilibre. Il repoussait l’ivrogne sans prévoir aucune attaque, encore moins de contre-attaque. L’autre rouquin, en revanche, observait l’altercation avec un regard calme et analytique. Il se tenait de biais, de façon à ne pas trop s’exposer, les jambes souples et écartées, prêt à réagir.

— Rune, ça va commencer, me prévint soudain Brand. Fais gaffe.

Je n’eus pas le temps de dire ouf.

Le sort explosa dans la salle – pas de réelle déflagration, plutôt comme une brume de chaleur s’élevant du bitume en accéléré. La quasi-totalité des présents s’écroulèrent. D’un coup. On n’entendit que le bruissement des tissus, le fracas d’instruments de musique et le bruit d’un bol de pilules renversées sur le parquet.

Après quoi, nous n’étions plus que quatre encore debout. Chacun se faufila au milieu des amas de corps en se fendant de saluts de la tête assortis de brèves salutations.

Un grand nombre d’Arcanes s’étaient ligués pour mener ce raid contre les Amoureux ; maintenant que les gardes étaient neutralisés, chacun s’en allait dépouiller sa partie de la charogne.

— Tout va bien ? me demanda Brand.

— Le contresort a parfaitement fonctionné, lui assurai-je, avant d’aller fouiller les poches de l’agent de sécurité.

Je trouvai son badge du premier coup.

 

À une lointaine époque, le trône de Cœur était l’archétype du sexe, de l’amour et des fluides du bonheur. Il jouait alors un rôle prépondérant en Atlantide. Nous sommes, après tout, une société qui embrasse l’idée du mariage collectif, qui considère l’hétérosexualité absolue aussi absurde que l’homosexualité du même type. Étaler nos attraits est pour nous une affaire de survie.

Hélas ! après l’anéantissement de notre terre d’origine, les Amoureux, comme beaucoup parmi les miens, avaient changé. Ils s’étaient peu à peu tournés vers des pratiques contestables, voire proscrites. Pire, ils n’hésitaient pas à traverser des frontières pour s’y adonner. Leurs actes compromettaient notre traité avec le monde humain et mettaient en péril la Nouvelle-Atlantide tout entière.

La réponse ne s’était pas fait attendre. Pas moins de douze Arcanes s’étaient rassemblés derrière ce raid entériné par le gouvernement. En échange d’un appui tactique et d’effectifs, chacun d’eux obtiendrait une portion du butin. Tout le patrimoine des Amoureux serait réparti : individus, actifs, métaux précieux, propriétés immobilières, comptes bancaires, magies, œuvres d’art, héritages, technologies, sceaux… Des termites seraient moins efficaces qu’un raid officiel.

Je me trouvais là à la demande de mon employeur occasionnel et ancien protecteur : le seigneur Tour. Voilà pourquoi je me dirigeais vers ce fameux laboratoire, où j’aurais peut-être enfin l’occasion de taillader quelqu’un.

 

En chemin vers l’aile ouest, je croisai furtivement d’autres participants au raid. Ils étaient déguisés en convives, en domestiques, en esclaves, en valets, en barmans ou barmaids… Bref, tout ce qui leur avait permis de passer la porte pour se mettre en position pour l’assaut.

Le badge m’ouvrit toutes les portes. Les fioritures du bâtiment principal cédèrent bientôt la place aux moquettes grises et aux néons fonctionnels de bureaux.

D’un mouvement du poignet, j’activai mon sabre. Le protège-poignet en or rayé s’allongea puis remonta sur mes articulations. Le temps qu’il arrive dans ma main, c’était devenu une poignée sans lame, que j’orientais vers l’extérieur comme un poing américain. C’était un outil puissant et polyvalent, forgé par la magie de feu. L’une des rares armes à avoir survécu à la chute du trône de Soleil.

— Tu n’appelles jamais, tu n’écris jamais, se plaignit Brand dans l’oreillette.

Je souris.

— Que se passe-t-il en bas ?

— Le raid principal vient de débarquer en force. C’est la fête.

— Et les gens des Amoureux sont toujours KO ?

— Ouais, mais reste vigilant. Te connaissant, tu tomberas nez à nez avec le seul garde abrité au moment du sort dans des chiottes en plomb.

— Je sais me débrouiller.

— Je dis pas le contraire, mais c’est ma veste que tu portes.

— Julia est toujours sur notre canal ?

— Je suis là, répondit l’intéressée.

— Par curiosité… des nouvelles de dame Amoureux ?

— Négatif. On n’a même pas confirmation de sa présence sur les lieux. Une équipe s’attache à la localiser.

L’entrée de l’aile des laboratoires se profilait devant moi. Une vitre en Plexiglas blindée bloquait l’accès. Un lecteur de carte commandait l’ouverture de la porte transparente. Sept mercenaires m’attendaient. Il leur incomberait de ligoter les scientifiques et les laborantins inconscients. Le premier, fusil d’assaut à l’épaule, s’avança vers moi.

— C’est un système de sécurité autonome, monseigneur. On va devoir recourir aux explosifs.

— Ou alors…, dis-je en passant le badge devant le lecteur.

Une diode verte s’alluma et la porte coulissa. Sans un mot, les soldats pénétrèrent dans le couloir en rasant le sol, avant de se disperser.

Je me fiai pour m’orienter au plan de l’étage que j’avais mémorisé ainsi qu’aux indications ponctuelles de Julia. Je cherchais un laboratoire de chimie. D’après nos informations, c’était l’un des endroits les moins sécurisés offrant un accès au système d’exploitation des Amoureux. Ce système en développement était, apparemment, ce qui se rapprochait le plus à l’heure actuelle d’une véritable intelligence artificielle ; la Tour avait fait jouer pas mal de relations pour se le garantir durant le raid.

Je pénétrai dans le laboratoire, sabre levé. Deux hommes – deux hommes bien éveillés – se tenaient recroquevillés de l’autre côté de la pièce.

Blêmes et tremblants, ils ressemblaient dans leur blouse blanche aux souris chétives qui leur servaient de cobayes. Le plus jeune tenait une agrafeuse ; l’autre une lampe de bureau débranchée.

— Deux scientifiques dans un labo bourré de dangereux produits chimiques et c’est tout ce que vous avez trouvé pour vous défendre ? me moquai-je.

Le plus âgé lâcha sa lampe pour se saisir d’un coupe-papier, puis tira son jeune collègue devant lui pour s’en faire un bouclier humain en lui appliquant la pointe de son arme de fortune sur la gorge.

— Je vais le tuer, menaça-t-il d’une voix haletante. Je vous jure que je le ferai. Reculez et laissez-moi partir.

— Il y a quelque chose qui m’échappe ? demandai-je.

— Vous voulez sa mort sur la conscience ?

— C’est un esclavagiste. Tout comme vous. Je ne vois toujours pas ce qui m’échappe.

— C’est un stagiaire. Et nous ne sommes pas des esclavagistes !

— Je vois, dis-je, avant de tirer un trait de feu dans la cuisse de son otage.

Le jeune homme s’écroula dans un hurlement et vomit en se repliant en position fœtale. L’autre scientifique se perdit en balbutiements paniqués. Il plongea dans un coin de la pièce puis se roula en boule.

Je gagnai l’ordinateur le plus proche et branchai une clé USB. Heureusement, elle était programmée pour faire tout le boulot à ma place, car mes compétences en informatique se limitaient à éviter les logiciels espions sur les sites porno. Quand la lumière rouge cessa de clignoter, je récupérai la clé et rebroussai chemin.

— C’est honteux, geignit le vieux scientifique.

Je m’arrêtai net.

— Je vous demande pardon ?

— Ce n’est pas normal.

— Avez-vous la moindre idée de ce qui se passe ? lui demandai-je.

— Des boucs émissaires, cracha-t-il. Vous avez fait de nous des boucs émissaires face à la loi humaine. Nous sommes atlantes.

— Participez-vous au projet Laïos ?

Il ferma la bouche, surpris.

— Je prends ça pour un oui, dis-je. Vous ne pouviez pas me faire plus plaisir.

Je lui logeai un éclair de feu dans la tête. Il tomba à la renverse et convulsa deux bonnes secondes avant de mourir.

Les affaires nées de projets comme Laïos avaient mené au lavage de cerveau de mineurs qui passaient ensuite le reste de leur sinistre vie avec un collier de chien au service de quelqu’un. D’où mon geste et ma conscience tranquille.

Brand braillait dans l’oreillette quand je sortis de la pièce.

— Pourquoi tu gueules ? demandai-je en remontant le couloir à petites foulées.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé !?

— J’ai téléchargé le programme. Tu n’as pas entendu ce qui vient de se passer ? Je suis tombé sur deux gars éveillés.

— Entendu quoi ? Je ne te percevais même plus à travers notre lien. Julia, c’est quoi ce bordel ? Pourquoi on l’a perdu ?

Il y eut des parasites, puis Julia répondit :

— Je reçois des rapports semblables des autres mercenaires de la zone. Ces pièces sont certainement protégées par un sort. L’explosion n’a pas neutralisé tout le monde. Nous devons procéder à votre exfiltration, seigneur Soleil.

D’autres bruits se firent entendre sur la ligne. Julia reprit :

— Attendez ! on… Oui. On nous informe que l’effet de la bombe magique s’estompe plus vite que prévu. J’ignore si une équipe a eu le temps de sécuriser le toit. On annule la sortie par cette voie.

— Non, décrétai-je. C’est le plus rapide, et je suis prêt à partir.

— Je ne sais pas s’il est sécurisé. On annule la sortie par le toit.

— Ah, oui ! c’est plus convaincant quand vous le répétez, ironisai-je en enfonçant la porte coupe-feu de l’escalier qui menait au toit.

— Je suis votre coordinatrice de mission, vous devez suivre mes consignes. Dois-je en faire un ordre ? demanda-t-elle d’un ton autoritaire.

Brand s’esclaffa.

— Laissez, Julia, je vais prendre le relais. C’est mon équipier. On a prévu une sortie par le toit.

— Vous vous occupez bien mal de votre équipier, répliqua-t-elle sèchement. Si vous voulez qu’il quitte le bâtiment vivant, le plus sûr est de…

— Vous allez vous calmer fissa, l’interrompit-il sans une once d’humour. Ce n’est pas l’un de vos mercenaires à la noix, c’est un haut descendant d’Atlantide. Si on avait seulement besoin d’un chemin sûr, je lui demanderais de pulvériser le mur de cette putain de baraque puis de se faufiler au milieu des flaques de plasma. Dégagez de la ligne. Bordel, Rune, c’est exactement pour ça que je déteste bosser en équipe !

Je continuai vers ma sortie tandis que Brand déconnectait Julia.

 

Le toit était plat et tapissé de gravier. Une foule de climatiseurs et de locaux de machinerie d’ascenseur m’entouraient.

La porte coupe-feu se referma lentement derrière moi. Je levai mon visage dans une brise marine, la laissant chahuter les mèches de ma frange.

— Je suis dehors.

— Bon vol, me sortit distraitement Brand.

— Justement, à ce propos, je me disais que je pourrais peut-être simplement me laisser tomber sur la pelouse, en bas, et…

Un homme surgit de derrière un local, armé d’un fusil d’assaut. Le canon se braqua sur moi. J’eus à peine le temps de me reprocher de ne pas avoir activé mon sort de Bouclier en venant qu’un coup de tonnerre retentit et l’homme s’effondra. Une vapeur rouge flottait dans l’air à l’endroit où se trouvait sa tête l’instant d’avant.

Quand je parvins de nouveau à respirer, je lâchai :

— J’adore surtout le moment où tu as oublié de me prévenir. C’était marrant.

— Espèce d’ingrat, répliqua Brand dans l’oreillette. Je le mettais justement en joue quand tu es arrivé sur le toit.

Je portai le regard vers un château d’eau situé à quelque six cents mètres de là. Brand était un véritable tireur d’élite. C’était sans doute ce qui nous valait d’être toujours en vie d’ailleurs. Ça et ma magie. Autant l’avouer, les oreillettes high-tech, les bombes magiques et les équipes de mercenaires ne faisaient pas partie de nos ressources habituelles. En général, ça donnait plutôt ça : j’allais dans un endroit dangereux en essayant de ne pas me faire choper et, si je me plantais, Brand abattait quelqu’un. Les bons jours, on trouvait quelques piécettes sur le cadavre.

— D’autres surprises en vue ? m’enquis-je.

— Tu veux que je te prévienne ?

— Ce serait sympa, oui.

— Baisse-toi.

Un dragon s’éleva derrière la demeure en déployant des ailes aussi longues qu’un bus de tourisme. D’un jet de feu nucléaire, il démolit un mirador. La chaleur me parvenait en dépit de la distance qui nous séparait ; il n’y avait plus qu’à espérer que ce ne soit pas le cas des radiations. J’avais ouï dire que le seigneur Chariot avait fait venir l’un des derniers dragons vivants pour le raid, mais entre le savoir et le voir il y avait un monde.

Alors que la créature s’envolait vers d’autres horizons, une onde de panique, pure, intense, secoua soudain mon lien d’Acolyte.

— Rune ! cria Brand. Fiche le camp, vite !

Je m’abritai derrière un conduit de chauffage et baissai la main sur mon sceau de cheville à l’instant où Elena – Arcane des Amoureux, maîtresse de ce maudit trône de Cœur – passait devant moi d’un pas léger.

Elle leva la main vers un mur de calcaire uniforme. Un passage voûté obscur se révéla soudain. Elle s’y engouffra.

— Rune, m’avertit Brand après quelques secondes de silence, bouge de là !

Je ne l’écoutai que d’une oreille. Une putain de pièce secrète. Sa Maison s’écroulait autour d’elle, et son premier réflexe était de venir là ? Je n’osais même pas imaginer ce qui s’y cachait.

— Non, Rune, grogna mon Acolyte, devinant mes pensées. Fais pas le con.

— Je vais attendre un peu. De ce côté.

— Je ne plaisante pas. Tire-toi de là tout de suite.

— Juste là, persistai-je en tendant innocemment le doigt.

— Je te préviens, je te tire une balle dans le cul ! Je te le plomberai si fort que tu pourras pas t’asseoir pendant des semaines !

— Je reviens tout de suite.

— Dans le cul, tu m’entends !?

Je m’approchai de la salle secrète. Elena devrait bien en sortir à un moment ou à un autre. Il y avait un raid en cours, bon sang ! Des images de gemmes grosses comme des œufs d’oie s’invitèrent dans mon esprit.

Je n’étais plus qu’à un pas de l’entrée lorsqu’un sort que je n’avais pas détecté m’assomma soudain.

 

Je repris connaissance enchaîné dans un coin. Des panneaux d’ambre excessivement stylisés luisaient doucement sous un éclairage électrique. Elena se tenait devant moi.

Dame Amoureux n’était pas une beauté éblouissante. Elle avait un nez trop petit, des yeux trop rapprochés et des dents légèrement en avant. En revanche, elle était couverte de la tête aux pieds de sceaux de toutes formes : boucles d’oreilles, diadème, colliers, piercings aux lèvres, bagues, bracelets, barrettes et disques attachés à une ceinture. Mettons qu’ils soient tous chargés de sorts, j’étais dans une mouise monumentale.

— Bordel ! marmonnai-je.

— Vous ne croyez pas si bien dire, murmura-t-elle.

Elle entama une autre phrase, mais sa voix s’étrangla quand elle m’observa de plus près. Elle venait de me reconnaître – donc j’avais perdu mon sort de Travestissement, et potentiellement d’autres aptitudes. J’éprouvai la solidité de mes menottes.

Elena reprit :

— Votre présence ici est… inattendue. Sans être toutefois insolite, je suppose. Le cours du Fleuve a connu des événements bien plus étranges. Ma foi, vous avez un bien joli minois, seigneur Soleil. Ne dit-on pas d’ailleurs que vous êtes le plus bel homme de votre généra…

— Restez-en là, merci, lâchai-je d’un ton irrité, avant d’ajouter dans un éclair de bon sens : Madame.

— Comme il vous siéra. Faites-vous partie de ce raid, seigneur Soleil ? Il s’agit bien d’un raid, si je ne m’abuse.

— C’est exact. J’en suis navré.

— Dites-moi, combien de mes chers pairs de l’Arcanum se sont-ils retournés contre moi ?

Mentir ne me servirait à rien. Je soupirai.

— Douze, madame.

Elle serra les lèvres, puis regarda fixement ses pieds. En général, un raid officiel lambda impliquait moitié moins d’Arcanes. D’un geste vers mon bras gauche, puis vers le droit, elle ouvrit les bracelets des menottes.

Je m’écartai du mur. Presque aussitôt, je sentis de nouveau la magie de mes sceaux. Au besoin, j’aurais donc quelques atouts dans ma manche.

— Avec tout le respect que je vous dois, dame Amoureux, dis-je prudemment, êtes-vous réellement surprise ?

— Surprise de quoi ? De me voir vilipendée ? D’assister à la chute de ma cour ? J’aurais pensé que vous comprendriez mon ressenti. Nous ne sommes guère différents, vous et moi. Nos Maisons, toutes deux victimes de raids. Nos cours, anéanties. Nos gens, dispersés, malmenés, privés du fruit de toute une vie de labeur.

Je m’attendais à voir rouge, mais pas à ce point. Sa situation ne se comparait en rien au meurtre de mon père ni à la chute de ma cour. Je ne m’embêtai pas à la contredire, néanmoins. Ça n’en valait pas la peine.

Elle gagna un miroir, qu’elle toucha du bout du doigt. Des images y naquirent, recouvrant son reflet. Son corps ne me laissait pas voir grand-chose, mais j’entraperçus du sang, des cadavres, une masse grouillante. D’un geste, elle effaça le tout, puis déclara :

— À chaque ère sa magie. La magie de mort régnait aux derniers jours de notre terre d’origine. La magie de foyer régnait à la naissance de la Nouvelle-Atlantide. Je me disais que, peut-être, le temps des Amoureux était venu, que l’ère de la magie de cœur s’ouvrait. (Elle marqua un temps d’arrêt et grimaça.) J’ignore pourquoi je perds le peu de temps qui me reste à me défendre devant quiconque. C’est peine perdue. Pire, c’est un exercice profondément malhonnête. Je sais que la situation a dégénéré ; j’aurais dû céder la cour à un autre couple à la mort de mon Gerard. Seul un couple peut réellement diriger le trône de Cœur. (Elle me jeta un regard par-dessus son épaule.) Savez-vous que je n’ai jamais eu qu’un consort ? Mon Gerard. Très inhabituel, n’est-ce pas ? Il était mon talla.

Son âme sœur – même si, pour les Atlantes, le concept d’âme sœur n’était pas toujours rose. En matière de catalyseur métaphysique, la haine était aussi puissante que l’amour.

— Je l’ignorais, répondis-je poliment.

— C’est pourtant vrai. Mais revenons-en à nos affaires.

Elle redressa les épaules et se tourna vers moi. Mon cerveau se mit en alerte maximale.

— Regardez mon visage, Rune Soleil.

Une onde d’énergie déferla dans la pièce. Je me mordis la langue, me rendant à peine compte que je venais de tomber à genoux alors que mon front heurtait le sol. Mon sexe enfla, une érection si douloureuse que je fourrai mon poing entre mes cuisses. Elena venait d’adopter son Aspect atlante, de puiser au tréfonds de sa magie – c’était comme ouvrir une porte sur une chaudière de la taille d’un paquebot.

— Regardez mon visage, répéta-t-elle, sa voix résonnant dans un écho surnaturel.

Impossible de lui résister. J’obéis et levai la tête.

Sa peau présentait les nuances changeantes d’une pierre précieuse, un peu comme lorsque le bout des doigts blanchit quand on le presse sur une surface dure. Elle avait des ailes de frelon translucides, une robe tout en pétales de rose et un parfum, ou plutôt un musc, de miel et de semence mêlés. J’essayai de rire, histoire de me donner une contenance, mais le gémissement dans ma gorge l’étouffa. Je tentai de me relever, tombai et me réfugiai promptement contre le mur.

— Je souhaiterais vous demander un service, beau Rune. Je jure par le Fleuve que vous serez seul maître de votre réponse. (Une façon désuète de me dire qu’elle ne me plierait pas à sa Volonté.) Je vous demande de protéger un paquet m’appartenant et de vous assurer qu’il atteigne une destination sûre. Cette tâche ne vous nuira en rien intrinsèquement et n’enfreint aucune loi. Il s’agit d’un service très personnel. Je dis la vérité. Je le jure par le Fleuve. En échange de votre assistance, je vous donnerai un sceau.

Un sceau. Elle était prête à m’offrir un sceau ?

L’avidité m’assécha la bouche.

Elena s’approcha. Sa magie l’accompagnait, bordant chacun de ses pas d’herbe fraîchement coupée. Elle déposa un objet par terre. Quand ses doigts à quatre phalanges se retirèrent, je découvris un sceau en forme de bague. Un anneau d’or surmonté d’un ovale en éclats d’émeraude.

— C’est un sceau de qualité, me certifia-t-elle. Il me sert depuis des années. Je vous l’offre si vous acceptez cette tâche.

— Je ne sais… (Je déglutis.) Rien d’illégal ?

— Par le Fleuve, je le jure.

Je possédais très peu de sceaux. Ce présent valait infiniment plus qu’une compensation financière.

— C’est d’accord, murmurai-je.

— Vous trouverez le paquet chez vous. Vous attendez assurément un paiement en avance. Je vous cède donc ce sceau librement, votre Volonté est désormais la sienne.

Le lien entre la bague et moi fut scellé. Et voilà, j’en étais le nouveau propriétaire. Je possédais un septième sceau.

Dame Amoureux leva de nouveau la main vers le miroir. Ses yeux s’illuminèrent, et je sentis un sort se libérer. Dans un souffle de voix, elle dit :

— Voilà. C’est fait. Vous feriez mieux de partir, beau Rune. Vous me devez un travail et je ne tiens pas à vous voir pris dans le feu.

— « Le feu », répétai-je, avant de perdre tout tact en comprenant la situation : Attendez, me dites pas que vous venez d’activer un… un quoi, un minuteur de bombe ? Vous venez d’armer une bombe !?

Elle se pencha et me susurra à l’oreille :

— Fuyez.

Le passage voûté réapparut de l’autre côté de la pièce. Je bondis et décampai à toutes jambes. En sortant, mes oreilles se débouchèrent d’un coup et, dans ma précipitation, je faillis me tordre la cheville sur le gravier du toit. Une bordée de jurons m’accueillit en même temps dans l’oreillette. Je couvris la voix de Brand en hurlant le mot « Bombe ! » neuf fois de suite.

Il prévint immédiatement l’équipe du raid. Tout s’accéléra. Des gens sautèrent par les fenêtres, enfoncèrent des portes. D’autres déboulèrent sur le toit et s’enfuirent grâce au vol, à la lévitation, à la gravité pure, et même à dos de cheval ailé.

Je concentrai toute ma Volonté dans mon bracelet de cheville en or pour activer le sort qu’il contenait. Un frisson de magie me traversa. Je sautai en l’air, sans retomber. Fouetté par le vent, je pivotai en plein saut et m’envolai.

 

L’art du vol, le vrai, n’a rien à voir avec l’expérience dépeinte dans les bandes dessinées. C’est un exercice effrayant, extrêmement dangereux, pataud et rude.

Le jour, on se mange des coups de soleil ; la nuit, on se gèle les miches. Respirer devient un défi. On voit trouble – surtout quand, comme moi, on oublie toujours ses lunettes d’aviation. Sans parler de l’action étrange de la gravité sur le corps, qui nous donne l’impression d’être une marionnette aux fils cassés. Oh ! et les insectes. On se retrouve avec des bestioles plein les dents. Un jour, une abeille m’a piqué dans la gorge.

Cette fois, cependant, avec la menace d’une bombe, j’embrassai le sort de toute mon âme. Je fonçai vers le château d’eau, attrapai Brand au passage et l’emmenai loin de la propriété. Je le déposai devant sa moto, huit cents mètres plus loin. Comme moi, il se retourna pour observer la demeure, attendant le bouquet final. Rien ne se produisit. Après quelques minutes, nous estimâmes notre mission terminée.

Furax, il m’assena une kyrielle de remarques acerbes lorsque je lui racontai en détail ma rencontre avec Elena. Après quoi, il enfourcha sa moto et partit, une sortie théâtrale aussi bruyante qu’une tronçonneuse.

Je soupirai, montai dans ma vieille Saturn toute cabossée et rentrai chez nous.

À trois pâtés de maisons de ma rue, j’entendis un « BOUM ! » tonitruant. Dans mon rétroviseur, l’horizon devint noir et or.

Brand en était encore à détacher l’étui de son fusil quand je me garai dans le cul-de-sac où nous résidions. Il ouvrit la boîte pour vérifier que rien n’avait bougé durant le trajet.

— Plus crétin que toi, on fait pas, me reprocha-t-il.

— Je sais.

— J’espère que t’en as conscience.

— Je viens de te le dire.

— Non, sérieusement, c’était la pire décision imaginable. On ne se frotte pas aux Arcanes. Ils sont tous dangereux, même la reine des putains de fées de l’amour. Et voilà, maintenant, tu te retrouves à devoir lui rendre service.

— Mais j’y ai gagné un sceau, soulignai-je en sortant la bague d’émeraude de ma poche à fermeture Éclair. Plutôt stylé comme cadeau d’adieu, non ?

— « Cadeau » ? Ça m’évoque plutôt des cigares explosifs. Ou des fleurs lance-eau en boutonnière. Des boîtes de cacahouètes avec un serpent à ressort.

— C’est un grand mot, ça, « boutonnière ».

Il claqua le couvercle de l’étui et fit tourner les molettes du cadenas à code. Je ne m’y trompai pas, la discussion n’était pas finie. Cette histoire avec dame Amoureux l’avait ébranlé, ce qui n’arrivait pas souvent.

Je gagnai la porte d’entrée du Réduit, notre maison. Tandis que je cherchais mes clés, Brand reprit, quelque peu hésitant :

— Cette femme, le faux devin, elle ne t’a pas trop dérangé avec ses ragots, pas vrai ?

— Non, ça va, marmonnai-je.

— Sûr ? insista-t-il en me scrutant avec attention.

Je lui adressai un petit sourire, assorti d’une bourrade amicale sur l’épaule.

— N’essaie pas de m’amadouer, dit-il. Tu restes un crétin.

Il entra à ma suite dans l’étroit séjour du Réduit : trois mètres de large, ce qui correspondait aussi à la largeur totale du bâtiment. En posant les yeux sur la table basse, je fronçai les sourcils. Brand se faufila devant moi et la désigna du doigt.

— Mais… ?

— Pas de cookies, confirmai-je.

— Elle nous prépare toujours des cookies pour nos retours de mission, persista-t-il comme si j’avais contesté ce fait.

Il partit à la recherche de notre gouvernante, Queenie, qui logeait dans une maisonnette au fond du jardin. D’habitude, elle nous accueillait avec des jus de fruits et des biscuits après une mission réussie, sa manière à elle de fêter la pérennité de son emploi.

Je m’affalai dans un fauteuil rembourré et retirai mes bottes. Elles faisaient partie de mes biens les plus coûteux : du sur-mesure qui épousait si bien la forme de mon pied que je ne portais presque jamais de chaussettes. J’attrapai un pot de talc que je gardais à portée de main dans un panier en osier et en saupoudrai l’intérieur pour absorber l’humidité. Les enchantements d’impact et d’endurance, imprimés dans le cuir, me picotèrent légèrement les doigts.

La porte côté jardin s’ouvrit. Brand était de retour et resta campé sur le seuil de la pièce sans souffler mot.

L’espace d’une seconde, j’imaginai les pires scénarios : que notre gouvernante était blessée, que notre travail avait fini par s’inviter chez nous. Puis Queenie apparut derrière lui, secouant la tête de façon continue.

— Tu as recueilli un garçon de dix-sept ans ? lança-t-elle.

— Euh… quoi ? balbutiai-je.

— Tout ça pour un sceau ? Tu as accepté un gamin de dix-sept ans pour gagner un sceau ?

— Plutôt insolite le fameux paquet que tu dois livrer, renchérit Brand.

J’ouvris la bouche… et la fermai.

— Attends, attends, c’est pas tout ! ajouta-t-il. Devine quelle est la « destination sûre » qu’il doit atteindre.

— Je t’en prie, dis-moi qu’Elena ne nous a pas envoyé un gamin de dix-sept ans. Je t’en supplie, dis-moi que le paquet n’est pas un gamin de dix-sept ans.

— Ho-ho ! Si, et encore si. Mais je t’assure que ce n’est pas le plus drôle. Devine quelle est sa destination ?

Incapable de disparaître sous terre, je fermai les yeux en l’écoutant m’assener la réponse dans la foulée :

— Son entrée dans l’âge adulte. Son putain d’anniversaire des vingt et un ans.

Eh merde ! pensai-je.
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